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RELATION 

/ 

De  ce  qui  s’ efi  pqffe  à Pau  depuis  le  ^ 
départ  de  M.  le  Duc  de  Guiche  & 
de  ^ M.  le  Comte  de  Gramont  Jon 
frère , jufqu*à  la  nouvelle  de  la 
réintégration  prochaine  du  Parle- 
ment appellé  à • Verfailles  par  ordre 
de  Sa  Majejlé  y avec  tout^  ce  qui  a 
fuivi  jufqu’au  i6  Septembre  1788., 


RELATION 

« 

ci  ^ui  scfî  à Pàu  depuis  h départ  de  M,  le 
Duc  ^ Guiche  & de  M.  U Comte  de  Gramont  fon 
0re  , jufquà  la  nouvelle  de  la  réimégradon  prochaine 
du  P àrlernm  appelle  à Ver  failles  par  ordre  de  Sa 
Majefie  y avec  tout  ce  qui  a fuivi  jufquau  iC  Sep» 
umWe  iy8§* 


Salus  ^puli  fuprema  lex  eilo. 


Dü  ffîonîént  où  les  deux  dignes  fiis  de  la  maifon  de 
Gramont  quittèrent  le  Béarn , fes  habitans  furent  plongés 
xlans  une  trifteffe  morne.  Nous  ne  pouvions  la  dillraire  què 
par  refpoir  de  .voir  bientôt  s’accomplir  les  prbmeffes  dont 
ces  zélés  proteüeurs  nous  avoient  honorés.  ^ . 

Dans  l’intervalle  où  nous  croyions  en  relTentir  les  effets, 
d’autres  .nuages  s’élevèrent.  Les  feuilles  périodiques  nous 
annonçoient  de  nouvelles  tempêtes.  Les  unes  apprenoient  les 
coups  d’autorité  que  les  Miniftres  portoient  aux  privilèges 
des  Provinces , les  autres  affuroient  que  nos  perfoniies  etoient 
menacéès.  Ôn  nous  parloit  des  troupes  à pied , des  troupes 
' à cheval  qui  avoient  reçu  ordre  d’inveftir  notre  Patrie. 

Ces  bruits  répétés  nous  faifirent  d’étonnement.  Nous  ne 
pouvions  comprendre  comment  des  Soldats  de.  Louis  XVI 
' venoiént  aflièger  fes  fidelles  fujets.  Nous  nous  demandions  fi 
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noiis  étions  tous  François?  & nos  cœurs  nous  répondanf 
quow  les  dernieres  larmes  de  la  douleur  tomboient  avec 
effort  oe  nos  yeux  fatigués. 

Cependant  le  complot  minifiériel  alloit  toujours  en  croif- 

ant.  La  marche  des  troupes  fe  confirma  ; il  étoit  fûr  qu’on 
les  fanoit  avancer  contre  leurs  frères. 

^ Nous  étions  bien  perfuadés  qu’elles  ne  confentiroient  jamais 
a tremper  leurs  mains  dans  notre  fang  & qu’elles  nous  épar- 
gneroient  a nous-mêmes  des  excès"  néceffaires,  mais  dans 
ce  cas  meme  la  sûreté  publique  devoit-elle  être  négligée  > 

Impatient^ d’y  pourvoir,  le  Peuple  s’affembJa  en  foJle 
des  ie  6 Août  au  matin  , fit  battre  la  caiffe  devant  lui,  cou- 
rut aiUii  les  rues , & publia  hautement  que  tous  les  bons  Ci-* 
toyens  euflent  à mettre  un  ruban  blanc  au  chapeau  ou 
à i habit  en  ligne  de  patriotifme.  ' 

Le  ruban  blanc  fut  arboré  ; la  multitude  s’accrût  à 
chaque  inftant  jufquau  foir  où  s’étant  rendue  à la  Place 
Royale  elle  délibéra  de  pourvoir  fur  le  champ  au  repos 
de  la  Ville.  Elle  fe  fepara  dans  cette  intention. 

Une  heure  apres , elle  revint  pour  conftituer  des  pa- 
trouilles tant  internes  qu’externes  ; le  nombre  en  fut  fixé  • 
elles  reçurent  des  armes  avec  commandement  de  veiller 
a la  bienféance  & à l’ordre  public. 

Vainement  la  Police  efieya-t-elle  d’arrêter  les  proerès 
de  l’mllitution  Plebeienne.  Dès  le  lendemain  7,  les  attrou 
pemens  groffirent  à vue  d’œil  ; les  ganfes  blanches  furent 
, -felevees  par  des  rubans  rouges,  jaunes  & verds.  Ces  diver- 
les  couleurs  diftingnoient  les  différens  Corps  deffinés  à fe 
relever  pour  les  gardes  de  nuit.  Le  Peuple  fe  rèjidoit  chaque 
loir  dans  la  place  accoutumée  ; l’heure  des  rondes  venue 
la  troupe  furnuméraire  fe  retiroit  , & les  gardiens  de  il 
tranquillité  commune  commcnçoient  leurs  fevères  tournées. 

Des  le  8,  la  fermentation  des  campagnes  fe  joignit  à 
celle  de  la  ville.  Les  Pa^ffans  décorés  du  fymbole  pa~ 
triotique , vinrent  par  bandes  fe  mêler  à nos  Citadins;  tous 
.e  rendirent  che^  le  Syndic  des  Etats  & demandèrent 
^ afTemblee  .des  Nobles  pour  prendre  une 

üeiiberation  dans  les  circonftances.  En  attendant  que  la 


Nobleflê  fe  décidât , la  multitude  rendît  5c  exécuta  un  Arré» 

"’Vrra?p"u^r;voit  paru  tm  écrit  pcu  infidict.  , 
maWort  im^ofteur  fous  le  me  fav, s _a,c  Pcupâ.  U 
manvals  garnement  dont  on  veut  bien  taire  le  nom , s en 
étoit  déclaré  l’Apôtre  : il  l’avoit  publie^ 

Ta  PeuDk  au'i  ne  fe  rangeoit  pas  du  cote  de  l avis , court 
£ chezTe  renegat , le  faSt,  l’aflPuble  d’iine  mauvaife 
robe  de  Palais , d’un  bonct  quarré  palîablement 
2 a^Vun  écriteau  devant  & derrière  por  ant  A^. 
Isaih  (i)  homme  fans  foi  ni  loi.  Ajufte  de  la  forte  le 
nouveau  Robin  eft  mené  dans  la  rue  par  une  foule  im- 
menfe  contraint  de  traverfer  le  centre  de  la  vi.le  parmi 
iïc  nîiK  fortes  huées  ÔC  conduit  aux  portes  du  Palais 
d’2,  après  une  amende  honorable  bien  articulée.  Ion 

««  cïiS  te  P.,u«  par  » 
te  Ce  Vs»-™ 

fe  trouva  réfugié  dans  certaine  maifon , le  Porteur  des  ordres 
de  la  Cour  les  lui  ayant  fignifiés , voulut  les  " 

tion;  il  s’éleva  tout-à-coup  quatre  hommes  appelles  «es 

Cavaliers  de  la  Maréchauffée.  Ils  prétendirent  que  les  Ar- 
rêts d’un  Tribunal  fupérieur  n’étoient  ,1^5 
leur  caferne;  on  vit  d’abord  quils  netoientpas  le^piH'-s  ^ 
eb  conféquence  on  s’affura  du  Perfonnage  condamne,  les 
Cavaliers^ fe  portèrent  à des  menaces  contre  les  recors  <x 
à des  propos  injurieux  contre  la  Juftice.  Les  voies  legaie. 

furent  prfe  contr’eux.  Le  Peuple  , outre  commençoi  a 
vouloir  fe  mêler  de  l’affeire.  La  Brigade  qui  n aimoit  p.^ 
les  décifions  populaires  à difparu  fubitément,  on  dnquei.e 
a b?n  £ Un^  nouvelle  l’a  remplacée;  on  ajoute  que 
c’eft  encore  mieux. 


faitqa’en  langage  vulgaire  , dans  le  Béarn  , BuûU  eft  fyno- 
cime  , f'-if»»  SC  autres  epithctes  sentiUss, 
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Nous  avion^  oublié  cette  avafïttire  lorfque  le  in^tîn  étt 
î i un  coup  affligeant  vint  frapper  le  Peuple.  Le  Parle- 
ment  fut  mande  a Verfailles  par  ordre  du  Roi  ‘ à Cetté 
monèrni  nous  friffonames  toL  La  crainte  rM 
^u^s  1 emporta  fur  tout  autre  fentlment. 

Vers  le  15  nous  âpprimés  que  les  Réeiniens  étoier^ 
■ ton''mpn  de  leur  départi- 

ons 

lermete  incroyables.  Dans  une  ViFIe  fnn»:  ^ 

mwailles  , totalement  ouverte  , nous  répofiLs  en  pak^- 

la  cauf^'^Tl"fiir  ^"tendre.  Qn  demanda  quelle  en  'étoit 

1.V"  «Prifonnieis^delaconci^- 

RoHérs  T kurs  cachots,  emprifonné- 

^’i  ^ '"““krtt  profiter  des  conionaures 
ils  bnfoient  leurs  chaînes  pour  recouvrer  leur  liberté.  ' 

de  cette  formidable  belle,  n’âvoit 
armJc  ® '' f ”®  balança^.  Il  pritl« 

tow  nnf^flT”' ’ ^ encerner  la  prod^eufe 

tour  qiu  detenoit  les  nombreux  rébeffes.  ' ^ 

deïsûreteté'nnW-  ^ caution 

J ^ publique  , montra  ce  qu’il  étoit.  Revêtu  dti 

oftume^  uTipofant  que  la  nobleffle  de  fon  phy/ioue  rend 

pieds Tla^^SÏ 

toutes  parts  ‘‘é'ioltés  lançoient  dB 

toutes  parts , il  neghgeoit  les  avis  qu’on  lui  donnoit  pour 

fa  propre  confervation.  Il  n’étoit  occupé  que  de  céL  llî 
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Public.  Il  queWonna  le  chef  rébelllonnaire.  Celui-ci  pré- 
texta des  mauvais  traitemeiis  de  la  part  du  Coocierge. 
Eu  conféquence  il  fqt  arrêté  de  convoquer  la  Grand- 
Chambre.  ... 

' En  attendant  la  révplte  augmenta/ Les  Criminels  opi- 
niâtrés s'exposèrent  à tout/ Le  Peuple  en  péril  brava 
leurs  çoups  & fit  fentir  les  Tiens.  Les  fuTils  dirigés  avec 
adrefTe-v  repouffèrent  les  forties  des  révoltés.  Quelques- 
uns  4’^sntr'eux*  furent  bleffés  de  baies  & de  portes , foit  au 
haut  de  la  tour  où  iis  paroifToient  avec  avantage  , foit 
à travers  les  embrafures  dans  lefquelles  ils  fe  montroient." 
Le  danget  dé  la  Ville  dura  jufques'*  bien  avant  dans  la  nuit. 
. Vers  Ms  neuf  heures  la  Grand'Chambre  leva  fa  féance. 
La  Perfonne  Publique  fuivie  d’un  Commiflaire  ^ fe  rendit 
aux  environs  de  là  tour , appella  de  nouveau  le  chef  des 
révoltés , lui  parla  avec  fermeté  ^ &'  fur  les  ordres  qu’il 
donnaj,  les  rébelles • jettèrent,  hors  des  prifons,  les  armes 
qu’ils  avoient  arrachées  aux  geôliers  > une  partie  des  fers 
dont  ils  s-’étoient  dégagés , & ayant  déclaré^  que  tout  le 
, refte  gypit  fervi  à former  une  longue  chaîne  propre  à 
révafion , ils  promirent  qu’elle  ’feroit  remife  dès  le  lende- 
main lorfqu’ils  auroient  déblayé  ouvert  la  porte  qu’ils 
avoient  obûruée  de  divers  matériaux. 

Là-defTus  , M.  le  Procureur  général  fit  part  de  fes  ordres 
& fé  retira.  Le  Peuple  garda  les  avenues  julqu’au  jour  fui- 
vaut,  ou  le;?  Criminels  ouvrirent  la  porte  de  la  prifon, 
c^dition^"  effentielle  de  leur  capitulation. 

Le  ConîmifFaire  de  la  Cour  entra  avec  une  efcorte  bien 
armée.  Il  ht  remettre  les  coupables  en  lieu  sûr , contempla 
avec  frayeur  l’entreprife  pretque  confommée  de  ces  dan- 
gereux garnemens , remarqua  fur-tout  la  chaîne  en  fer  qui 
étoTt  iin  chef-d’œuvre  de  patience  & de  travail  , & pro- 
céda aux  opérations  d’ufage.  ^ 

La  tranquilité  rétablie  de  ce  côté  là,  les  Citoyens  fe 
retirèrent.  La  Cour  pourvut  à tout , par  Arrêt  du  18,  & 
le  Peuple  , ferme  défenfeur  des  loix , fe  félicita  d’en  avoir 
châtié  les  infra£teurs. 

Dans  le  tem^  où  nous  nous  conjouifîions  d’avoir  échapé 
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aux  efforts  de  l’engeance  meurtrière , le  chagrin  le  plus 
violent  vint  pénétrer  nos  âmes.  Le  départ  du  Parlement , 
déjà  arrêté  depuis  le  14,  reiçjut  fon  exécution.  On  en 
avôit  invoqué  Fheureufe  réuffite  lors  de  la  proceffion  en 
robe  rouge  ^ qui  avoit  eu  lieu  dès  le  1 5 , fuivant  l’ufage. 
Les  Magiftrats  partirent  l'uccelîivement  pour  Verfailles. 
Chaque  jour  nous  en  enlevoit  quelqu’un , & chaque  jour 
fembloit  nous  arracher  une  partie  de  nous  mêmes.  Leur 
difparution  entière  fit  faigner  tous  nos  cœurs. 

Privés  de  nos  Juges  ; en  butte  à l’audace  des  malfai- 
teurs que , dans  une  contrée  frontière  fur-tout , l’éloigne^ 
ment  de  la  juftice  ne  peut  manquer  de  multiplier  & d’en- 
hardir ; expofés  peut-être  à , des  coups  plus  violens , notre 
fituatiôn  étoit  des  plus  critiques.  Le  courage  du  Peuple  n’en 
parut  que  plus  fier.  „ 

Les  attroupemens  devinrent  plus  fréquens , les  hordes 
s’épaifiirent , reffervefcence  gagna  plus  loin  dans  les  cam- 
pagnes , les  têtes  ruftiques  s’exaltèrent  ; les  Payfans  devenus 
nos  compagnons  d’infortune  les  fûrent  aufii  de  notre  dé- 
fefpoir. 

Les  Militaires,  difpofés  aux  environs  de  la  Capitale  , 
étoient  toujours  dans  ’ un  calme  total.  Leur  immobilité 
nous  chagrinôit  & ne  les  tranquilifoit  pas  lorfque  nous, 
apprîmes  que  quelques-uns  des  principaux  defiroient  de 
venir  dans  notre  Ville  ^ Sc  qu’ils  auroient  effeftué  leur 
deffein , s’ils  n’avoient  ajouté  foi  aux  bruits  que  la  calomnie 
répandcit  autour  d’enx. 

Elle  avoit  divulgué  que  les  Béarnois  dévoient  les  rece- 
voir avec  des  coupes  empoifonnées  ; que  des  pièges  horri- 
bles étoient  tendus  contre  leurs  perfonnes.  Ces  rumei^rs 
étoient  accréditées  par  la  manière  injurieufe  dont  trois  per- 
fonnages  étrangers  s’étoient  conduits  envers  un  Régiment 
dent  la  bravoure  & le  patriotifme  font  connus.  Ces  cir- 
çonilances  donnèrent  lieu  à une  lettre  de  notre  part;  en 
vcjci  la  teneur: 
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MM,  les  Officiers  & Soldats  du  réfffinent^  Ro^'at- 
Navarre  , Làvalerie  ; en  détachement  à Nay, 

Messieurs, 

« Ces  deux  mots,  diüës  par  la  franchife  , doivent  etre 
lus  fans  méfiance.  Ceft  le  bon  peuple  Béarnois  qui  les 
adrelTe  à de  vrais  Militaires.  Des  fidelles  Sujets  de  Louis  XVI 
écrivent  à fes  braves  Soldats. 

Nous  avons  appris  fans  crainte  & avec  plaifir , votre  ap- 
proche vers  notre  Capitale.  Votre  féjour  dans  une  de  nos 
Villes  voifînes  ne  nous  caufe  qu’un  chagrin  ; c’eft  celui  de 
ne  vous  voir  pas  plutôt  pour  ^ous  en  témoigner  notre  joie. 
Nous  ne  refpirohs  qu’après  le  moment  de  vous  cmbrafTer 
comme  nos  frères. 

I Cet  efpoir  impatient  vient  d’être  troublé  par  de  nou- 
velles'affligeantes. 

On  vient  de  nous  rendre  que  la  calomnie  nous  fappofe 
des  projets  atroces  que  l’on  ne  peut  nommer  de  crainte  de 
blafphème,  (i).  On  vient  aufîi  de  nous  dire  que  trois  per-, 
fonnes  inconféquentes  fe  font  permis  à .votre  égard  des  dé- 
marches blâmables  & qui  nous  compromettent. 

Nous  croirions  ,‘Mefîieurs,  manquer  à notre  caraüère  ^ 
fi  nous  ne  difïipions  les  nuages  dont  on  .^cherche  à obfcurcir 
nos  bonnes  intentions.  ’ . 

Pour  les  faux  bruits  dont  on  a tâché  d’effrayer  vetre 
exiftence  , nous  fommes  perfuadés  que  vous  en  avez' déjà ^ 
remarqué ,1e  vuide.  Si  des  langues  traîtrefTes  nous  ont  don-' 
nés  pour  des  fcélérats , nos  cœurs , notre  façon,  de  faire , r 
attelleront  que.  nous  fommes  de  vrais  Patriotes.  Và^s,  même 
nous  rendrez  cette  juüice , comme,. nous  efpérom*  Vous  ia  . 
rendre  à notre  tour. 

Quant  à la  conduite  irréfiéchie  des  trois  Particuliers  dont 
nous  avons  parlé,  notre  réponfe  ell  dans  leur  puniticii. 


\ 


CO  J-c  peifûii. 
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Nous  n’aimons  pas  les  détrafteurs.  ^ Calomnier  fes  Conct^ 
toyeiis-eft,fuivaiit  nous,  un  attentat  impardonnable  ; calom- 
nier les  Béarnois , c’eft  être  doublement  criminel. 

Voilà,  MM.,  ce  que  nous  avions  à vous  dire.  Vous 
raffurer  fur  notre  lincérité , autorifer  notre  confiance  ref- 
pedive  , tel  eft  le  but  de  cette  lettre.  ' > 

Nous  nous  flattons , MM. , que  nous  la  relirons  fouvent 
avec  vous , que  nous  vous  prouverons  les  fentimens  cor- 
diaux dont  eft  le  garant  & que  vous  polTédant  bien-tôt  dans 
le  fein  de  notre  Patrie  vous  vous  écrierés  tous  à Tenvi , « les 
» dignes  gardiens  du  Berceau  d’Henri  IV , font  François 
» comme  nous.  » 

Signés^  les  Citoyens  de  Pau  & mitres. 

La  miflive  raflura  un  peu  les  Militaires  & nous  procura 
quelqu’une  de  leurs  vifites , mais  en  trop  petit  nombre.  Tous 
ceux  qui  nous  ont  vu^ noos  ont  aimés  & fe  font  faits  ché- 
rir. Nos  âmes  fympathiques  fe  font  épanchées  les  unes  vers 
les  autres.  La  confraternité  commence  à fe  cimenter.  Leurs 
idées  noires  fe  font  évanouies.  Ils  ont  convenu  que  le  Ju- 
rançon , le  Gan  & nos  autres  vins  exquis  ne  font  pas  des 
poifons.  Leurs  entrailles  font  auflî  faines  que  leur  cœur  eft 
généreux.  Ils  n’ont  porté  pour  tout  préfervatif  que  beau- 
coup d’amour  pour  la  Patrie.  C’eft  le  feul  antidote  dont 
on  ufe  en  Béarn. 

Ses  habitans  étcient  néanmoins  dans  la  même  agitation. 
Nos  rues , nos  places  publiques  ne  préfentoient  plus  que 
des  tumultes  convulfifs  ; nos  imaginations  jiiftemeiit  allar- 
mées , ne  nous  ofFroient  que  des  images  fanglantes , lorf- 
qu’un  Courrier  extraordinaire , arrivé  le  28 , vint  faire 
luire  un  rayon  d’efpérance.  Il  porta  les  ordres  du  Roi  à 
M.  le  Marquis  de  Lons  pour  convoquer  les  Etats  de  la  Pro- 
vince. Une  Commiffion  auflî  importante , déférée  à ce 
Patriote  cliftingué,  réjouit  nos  efprits.  Le  Béarn  alTuré  de 
voir  fes  droits  confiés  à des  mains  paternelles , reprit  enfin 
haleine. 

Le  Courrier  du  1^,  Septembre  vint  lui  rendre  la,  vie. 


Cet  heureux  éniiiTaîrc  nous  apprit  U défaite-  du  nouvel 
Encélade  qui  paroifToit  vouloir  elcalader  le  Trône , en  im 
mot , du  trop  fameux  Archevêque  de  Seri^. 

‘ A la  première  annonce  les  Citoyens  refterent  immobiles. 
Le  plaifir , la  reconnoiffance , la  joie  retinrent  quelque-teras 
leurs  feiis  fufpendus.  Puis  toiit-à-coup , toutes  les  voix  s’é- 
levèrent « viftoire  dirent-elles,  nos  ennemis  ne  font  plus  »• 
A ces  mots , les  habitans  courent  fe  jetter  dans  les  bras  les 
lins  des  autres , fe  félicitent  de  l’événement  comme  de  la 
délivrance  d’un  mal  pefÙlentiel  ; tout  le  monde  fe  confond, 
les  maifons  font  défertes , les  rues  s’empliffent,  les  cris  d’al- 
légrefTe  s’élèvent  jùfqu’aux  Cieux. 

' Le  Peuple  tranfporté  d’une  joie  délirante  ^ crie  qu’il  faut 
aller  au-devant  de  M.  de  Lons  qui  fe  rendoit  en  Ville. 

• Aufli-tôt  vingt  Jeunes-gens  délite  prennent  le  cqftume  qui 
nous  rappelle  notre  Henri  : ils  fe  parent  de  la  fraize , met- 
tent l’épée  à la  main  , fautent  à cheval,  fe  rengent  fur  deux 
I lignes;  tout  le  Peuple  fe  place  à la  fuite  avec  arrangement  ; 
une  éclatante  harmonie  précédé;  une  multitude  innom- 
brable la  fuit , & la  nouvelle  troupe  fe  met  en  marche  vers 
- le  quartier  appelle  Bafferville. 

A peine  parvenu  au-delà  du  Pont  du  Gave  , le  Peuple 
apperçoit  M.  de  Lons.  Ce  bien- aimé  des  Citoyens  ayant 
mis  pied  à terre,  la  foule  l’entoure , le  preffe , le  ferre  dans 
fes'br^s,  reçoit  de  lui  Fexpreffion  des  tranfports  les  plus 
vifs , le  conduit  à cheval  dans  le  centre  , gagne  la  Ville 
avec  ordre  , traverfe  1^  grand’rue,  redouble  d’acclamations 
& conduit  ainfi  M.  le  Marquis  dans  fon  Hôtel  où  le  plaifir' 
de  la  table  , animé  par  la  préfence  de  la  beauté,  fembla  ne 
former  de  tous  qu’une  même  famille. 

Vers  le  foir  une  cérémonie  facrée  l’appella  dans  TEglife. 
Toute  la  Ville  l’y  ’fuivit  & comme  on  revenoit  de  rendre 
grâces  au  Ciel  d’avoir  bien  voulu  conferver  les  habitans 
de  la  terre,  un  fpeêlacle  faillant  fixa  tous  les  regards. 

Cétoit  un  bûcher,  dreffé  fur  la  Place  publique.  Au 
fommet  paroifToient  deux  Mannéquins  de  haute  ftature.  L’un 
repréfentoit , dit-on , un  Légiflateur  en  décadence,  & l’au-. 
tre  paroifToit  refTembler  à un  Perfennage  ArchiépifeopaL' 
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Le  Peuple  formoît  au  tour  du  bûcher  une  circonfé- 
rence fpacieufe.  Après  quelques  inftans  de  cérémonial , le 
feu  fut  mis  aux  fafcines.  Les  flammes  gagnèrent  les  indivi- 
dus pôftiches.  Auffi-tôt  de  longues  huées  s’élèverent  ; des 
cris  vidorieux  percerent  jufqu’aux  nues  & l’on  crioit  en- 
core quand  on  s’apperçut  que  les  deux  figures  étoient  ré- 
duites en  cendres.  , 

Après  la  brûlure  pompeufe  du  vifage  métropolitain 
de  fon  aflbcié , le  Peuple  s’écria  que  fes  adverfaires  étoient 
anéantis,  qu’il  falloit  dépofer  les  Agnes  de, ralliement  uni- 
quement pris  contre  le  defpotifme  des  Miniftres  défunts.  A 
ces  paroles  la  multitude  fe  fépara  ; elle  fe  ralTembla  bien- 
tôt après  ; chacun  enleva  de  fon  chapeau  la  ganfe  déformais 
inutile , en  forma  des  guirlandes , les  entremêla  de  lauriers , 
& fut  les  porter  en  triomphe  à M.  le  Marquis  de  Lons  à 
qui  l’un  d’eux  eut  l’honneur  d’adrefler  la  harangue  qui  fuit  : 


Monseigneur, 

♦<  A l’orage  le  plus  eftrayant  fuccéde  enfin  un  jour  pur  ôt 
fans  tâche.  La  Patrie  eft  délivrée.  Ses  ennemis  pervers 
- tombent  terraflés  à fes  pieds.  Les  monftres  expirent  pour 
nous  rendre  la  vie. 

Leur  chiite  ne  doit  pas  îaifler  des  traces  après  elle.  Ce 
feroit  fans  doute  honorer  leur  néant  que  d’afficher  des  mar- 
ques de  leur  exiflence.  La  mort  des  méchans  ne  mérite  au- 
cune place  dans  le  fouvenir  des  gens  de  bien. 

Ceft  dans  cette  affiiirance,  MONSEIGNEUR , que  nous 
venons  dépofer  dans  vos  mains  ces  Agnes  oftenAbles  de  nos' 
fentimens  patriotiques.  Ce  feront  eux  qui  en  racpellaiit  la 
Adélité  des  Béariioispour  leur  Prince,  feront  un  gage  certain 
de  leur  fermeté  pour  lesLoîxt  ce  feront  eux  qui  en  con- 
facrant  la  ruine  des  mauvais  Miniftres , feront  le  garant  in- 
violable de  l’anathême  bien  dû  a leur  ouvrage  d’iniquité. 

C’eft  à cette  condition  feule , Monseigneur,  que  nous 
vous  confions  ces  emblèmes  chéris  de  la  liberté  Béarnoife. 
En  nous  montrant  fifiets  foumt<  nous  n’cubîions  pas  que' 
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(leuf  fommes  Citoyens.  Si  le  Roi  eft  notre  maître,  nos  pri 

vilèees  font  nos  Dieux.  . . 

Pénétrés  tous , Monseigneur  , de  ce  fentiment  qui 
tient  à notre  vie  , nous  vous  en  rendons  aujourd  hui  un  té- 
moignage public  ; Eh!  à quel  autre  cet  aveu  feroit-il  refervei* 
Voué  depuis  long-tems  à une  Patrie  qui  le  plaît  a vous 
choifir  parmi  fes  fils  aînés,  fes  nombreux  rejettqns  aiment 
à repofer  fous  votre  ombre.  C ’eft  à votre  bannière  qu  i s 
reconnoîtront  toujours  celle  de  la  liberté  refpeâueufe  oC 
de  la  foumiffion  hère  & fans  entraves  ; c’eft  fur  elle  que  nous 
lirons  cette  dévife  gravée  dans  les  cœurs  de  tous  les  bons. 
Patriotes  « Le  Béarnois  eft  libre  & fenfible , mais  il  n elt 
» pas  rebelle  ; le  Béarnois  eft  refpetlueux  & ndelle , mais 

» il  n’eft  pas  efclave  ».  . ,,1.1* 

Le  difeours  prononcé , le  Peuple  s’écria  que  c etoit  la  la 
vive  exprefîion  de  fa  penfée.  Dans  l’inftant  un  calme  uni-j 
verfel  régna  d’un  bout  de  Ville  à l’autre , la  rneme  peux 
gagna  tout  le  pays.  Chaque  particulier  fe  fentit  foulage  du 
plus  pefant  fardeau.  Délivré  de  ce  qu’il  appelloit 
nemis  mortels , il  tâehoit  d’en  bannir  la  mémoire  , lorlque 
le  Courrier  du  I9  arriva.  ^ ^ ' ^ ‘ 

Il  nous  apprit  que.  le  Parlement  étoit  arrête  a Etampes 
par  l’autorité  royale.  Cette  détention  ne  ralentit  pas  notre 
impatience.  Nous  n’afpirions  qu’au  moment  où  nos  Magif- , 
trats  nous.feroient  annoncés.  Un  Peuple  fournis  devoir 
s’attendre  à«ce  bienfait  de  la  part  du  plus  jufte  des  Princes.- 
- Nos  efpérances  n’ont  point'  été  trompées.  Après  luiii. 
jours  d’attente  douloureufe , nos  voeux  fe  font  accomplis.  . 
Notre 'Souverain  s’eft  montré  tel  qu’il  eft.  Senlible  au  tnfte^ 
état  d’une  Nation  fidelle  , il  lui  a tendu  une  main  fecoura-^ 
hie.  En  annonçant  la  profeription  des  Loix  fatales  qui  ent^ 
çaufé  nos  malheurs,  il  a déclaré  que  nos  Juges  âlloient  ctr^ 
envoyés  pour  les  réparer.  Un  Courrier  venu  d’Etampcs-lc" 
9 Septembre  ne  îaifla  aucune  équivoque  là-defîus.  l!  s'an-^ 
nonça  par  une  palm^- & par  des  çns  triomphans.  Lcsae-' 
pêches  qu’il  expédia  confirmèrent  le  fait. 

Notre  plume  eft  trop  foible , notre  cceitr  eft  trop  pleiïi' 
pour  tracer  le  table  an  de  la  fenflition  générale  que,  cet:e[ 
püuvelle  a produit. 
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Dès  qu’elle  fut  répandue , tous  les  Citoyens  femblèrent 
troublés  d’une  yvreffe  réelle  ; les  cloches  fonnèrent , les 
caiffes  retentirent , toute  rharmonie  fe  fit  entendre.  Les 
Citoyens  de  toute  efpèce  , hommes , femmes  , enfans 
accourent  en  extafe , apportent  des  lauriers  , s’élancent 
dans  les  rues,  crient  Vivt  h Roi  , Vi^t  U Parkment,  La. 
foule  devient  innombrable,  court  chez  M.  de  Lons 
(i),ie  reçoit  au  milieu  d’elle,  fe  difpofe  à aller  chanter, 
lin  brillant  TeDeum^  & s’avance  vers  le  Temple  parmi 
les  acclamations , le  carrillon  des  cloches  & le  bruit  des 
tambours  entre-coupé  d’une  éclatante  harmonie.  Les  cu- 
rieux évaluèrent  la  multitude  à plus  de  dix  mille  âmes. 

On  diftinguok  fur-tout  un  nombre  infini  de  Dames  dont  les 
Unes,  placées  au  centre  de  la  troupe,  alloient  participer  aux 
avions  de  grâces  qu’on  devoit  au  Très-Haut , tandis  que 
les  autres , rangées  aux  fenêtres , fembloient  fe  dîfputer 
le  prix  des  applaudifTemens.  C’eft  ainfi  que  parmi  nous  le' 
fexe  releve  fes  attraits  parle  patriotifme,  & qu’une  belle 
ne  la  ferok  plus  fi  elle  n’étoit  pas  Citoyenne^ 

Après  le  chant  de  viftoire  les  voûtes  retentirent  des  cris  ^ 
de  vive  U Roi  ^ vive  k Parlement.  Vers  la  nuit  on  vit 
briller  un  feu  de  joie  qui  jamais  ne  mérita  mieux  ce  nom,. 
Une  iîluminatioU  univerfelle  éclaira  les  lauriers  fufpendus 
jufques  dans  les  croifées.  Les  ténèbres  ne  dévoient  pas  obf- 
curcir  nos  couronnes. 

Le  fur-lendemain  lo,  un  événement  rémarquable  attira 
l’attention.  Les  cloches  de  la  Ville  fonnerent  une  longue  ago- 
nie , & quelques  inftans  après  le  fignal  de  la  mort.  Aufiî- 
tôt  on  vit  partir  du  Château  une  multitude  immenfe.  Elle 
étoit  munie  de  touffes  de  laurier , obfervoit  une  marche  fy- 
métrique  & avoit  à la  tête~^une  Cour  de  Judicature  de  fa 
compofition.  Un  tambour  lugubre  annonçoit  par  intervalle 


(i)  Parmi  les  vrais  Patriotes  à qui  le  Peuple  s’eft  empreflc  de 
rendre  des  hommages  bruyans  , on  doit  diftinguer  M.  de  Noé  , Evêque 
de  Lefcar.  Les  lettres  qu^il  vient  d’adreliêr  au  Roi  & à M.  le  Duc  de 
Guiche , & qu’on  trouvera  ci-après  ^ refpirent  cette  fermeté  , ce  zèle 
intéreffant  dont  il  a donné  des  preuves  immortelles.  Le  Béarn  fe 
riorifie  de  ce  cobie  foutien  , comme  la  Religion  5’honore  de  ce  digne 
^niftre. 


kfcène  terrible  qui  alloit  fe  paiTer.  Le  Tribunal  étoit  fuivi 
de  plufîeurs  prévenus  condamnés  au  dernier  fiipplice. 

Ces  prévenus  étoient  des  corps  empaillés  d*une  taille  im-» 
pofante , montés  fur  des  animaux  pacmques.  Les  patiens  dé- 
corés de  vieilles  robes  de  Palais",  de  perruques  énormes , d^ 
i^nets  quarrés  remarquables , avoient  reçu  du  peuple  le 
titre  édifiant  de  Baillis,  C etoit , difoit-on  , les  copies  exaâes 
d’un  petit  nombre  d’originaux  vivans  qui , dans  quelques 
Villes  vcH^îes , s’étoient  lourdement  afïis  fur  des  tabourets 
qu  ils  qualifioient  eux  feuls  de  Sièges  Préfidiaux. 

La  foule  parvenue  dans  le  plus  grand  filence  fur  la  place 
publique  & les  préliminaires  étant  remplis,  l’on  plaça 
for  le  haut  du  bûcher  les  figures  Préfidiales.  La  lumière 
éclaira  pour  la  première  fois  la  cohorte  ignorante,  mais 
<e  hit  pour  k confumer.  ...  . 

Depuis  lors , il  ne  fe  pafTe  prefque  pas  d’heure  où  l’on  ne 
procédé  a de  pareilles  executions.  Les  habitans  des  campa- 
gnes allument  dans  cet  objet  des  bûchers  de  toutes  parts; 
ils  viennent  fouvent  promener  dans  la  Ville  ces  figures 
comiques  & femblent  cpntefter  à nos  habitans  la  gloire  d’eu 
anéantir  1 ejuftence  dérifoire.  On  en  a brûlé  pendant  ces 
quatre  kuls  jours  dequoi  compofer  honorablement  plus  de 
douze  Tribunaux. 

1 ne  nous  font  point  oublier  ce  qui  eft 

plus  eflentieL  En  affichant  notre  mépris  pour  des  objets  ram- 
pants , nous  ne  perdons  pas  de  vue  ceux  qui  méritent  de 
fixer  notre  attention. 


1 eft  rigidement  maintenu  par  des  patrouil-, 

les  legales.  Quoique  fur  fes  gardes , le  Peuple  eft  dans  le  plus 
grand  calme.  Il  a tranquillement  api^is  le  ii  les  ordres! 
donnes  par  Sa  M^efte  à M.  de  Lons  pour  affembler  extra- 
ordinairement les  Etats  le  ig.  Cette  CommifTion  qui  con- 
firme le  choix  que  le  Roi  a bien  voulu  faire  de  fon  Lieute- 
nant & de  notre  proteftW,  nous  en  fait  attendre  le  réfuitat  ‘ 
avec  confiance. 


^Nous  ne  que  d un  défir  impatient  ; c’eft  de  celui  de' 
iwoir  nos  Magiftrats.  Pleiné  d’amour  pour  le  Souverain 
qui  va  les  leur  rendre,  les  Citoyens , dès  le  matin  du  ii , 


r 
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ont  témoigné  leur  gratitude  envers  l’Etre  fuprime.  Bs  o^ 
fait  chanter  une  Meffe  avec  appareil , où  tous 
fans  diftiiiftion  fe  font  fait  un  devoir  d affifter.  Bs  y om  im 
ploré  pour  leur  Prince  les  grâces  de  celui  qui  le>  . 
kne  main  toute  puiffante.  Bs  y ont  remercie  l^Dmiute  de 
leur  délivrance  fubite.  Get  aae  des  Beamois  do  t etre  en 
vilkgé  avec  vénération.  Les  Romains  le  plus  uitrepide  de 

Pêunles.  en  étaient  auffi  le  plus  religieux.  r 

tel  eft  le  récit  analyfé  des  faits  qui  nous  font  perfonnels. 
Leî  l:— e progrkve  doit  donner  une 
que  nous  avons  fouffert  ; mais  nous  aimons 
îa  joie  que  notre  renaiffance  nous  procure.  Déforma^ 
furés  du  maintien  de  nos  Loix  S le 

reconnoiflance  envers  FAugufte  Monarque^  le  nrompfe 
foutien , nous  allons  être  entièrement  confoles  par  promp^ 
retour  de  la  Juftice  ; il  ne  nous  manque  que  ta  prelence , 
c’eft  la  compagne  du  bonheur. 
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Lettre  (k  M,”  C Evêque  de  Lefcar  au  Roi,  fur  la  nou-^ 

Ville  apportée  , par  un  courrier  extraordinaire  , £un  Ut 
, ' de  Jujlice  que  Sa  Majefié  dev oit  tenir  le  ^ Septembre^ 
‘ 6*  où  elle  dey  oit  retirer  Us  nouvelles  Loix. 

SIRE, 

Entraîné  au  Palais  par  un  ordre  figné  de  Votre 
Majesté,  pour  y voir  frapper  le  coup  que  vos  Miniftres 
«voient  préparé  dans  le  myftère  & le  filence , je  me  rap- 
.pellai  le  ferment  que  Votre  Majesté  avoir  prêté  en 
^ défefperai  plus  de  fa  juftice.  Je  pro- 
teltai  dans  rauembiée  au  nom  des  Peuples  de  fa  Souve- 
raineté de  Bearn , & j^annonçai  qu’un  jour  votre  religion 
furpnfe  feroit  détrompée , & que  les  Loix  fubverfives  opé- 
reroient  la  ruine  de  leurs  auteurs. 

Depuis  ce  jour  fatal , Sire  , tous  les  maux  nous  ont 
accables  ; tantôt  des  paroles  de  courroux  venoient  glacef 
d effroi  le  cœur  de  vos  plus  fidelles  fujets;  tantôt  des  pa- 
roles dune  faufTe  paix  venoient  leur  - tendre  un  piège  pref- 
que  inévitable.  Enfin  votre  mécontentement  éclate  ; vous 
^andés  nos  Magiftrats...  La  'Province  eft  en  deuil  ; fans 
' J ^ Juges;  & leur-départ  étoit  l’époque,  & 
devoir  etre  le  fignal  des  plus  grands  malheurs.  Le  jour  étoit 
pris  ; votre  bonne  ville  de  Pau  devoit  être  inveftie  âe  Trou- 
^ pes;  le  Général  chargé  des  vengeances- de  vos  .Miniflres 
avoir  defigné  & devoit  demander.’ fes.  .viêlimes , vitlimes 
innocentes , ou 'coupables  d’une  erreur  pardennée  par  votre 
clemence.  Tout  un  Peuple  clans  la  conllernation  , & moi 
Sire  , plus  que  perfonne,  plongé  clans  la  douleur,  nous 
cnerchions  les  moyens  de  conjurer  cet  orage , & de  fauver 
' 51  Votre.  Majesté  un  repentir  & des  regrets  fuis  ref- 
lource  ; lorfque  du  haut  de  votre  Trône  vous  avez  ouvert 
les  yeux  fur  les  malheprs  de  votre  Royaume;  vous  avex 
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i^ré  votre  confiance  an  Miniftre  qui  en  abufok  ^.vous 
jjendez  le  même  coup  fur  la  tête  de  celui  qui  le  fécondoit; 
vous  aùpellez  auprès  de  votre  perfonne  facrée  votre  Parle* 
ment  cie  Paris , pour  le  fairè  concourir  à un  aâe  folemnel  de 
votre  jüftice  & dê  Votre  boïité. 

Dès  ce  moment , Sïre  , nos  alarmes  cêffent;  nos  rrral- 
heurs  font  oubliés,  parmi  le'S  Peüples  de  votre  Souverai- 
neté de  Béarn , comme  dans  tout  le  refte  de  votre  vafte 
empire , il  n’y  aplus  de  fentimens,  que  ceux  qui  les  attachent 
à Votre  Majesté;  plus  de  voix,  que  pour  bénir  le  Ciel 
qui  vous  infpire  un  fi  falutaire  deffein , & pour  lui  demandât 
la  confervation  d’une  tête  fi  chère.  ^ ^ , 

Achevez,  Sire  , achevez  votre  ouvrage  ; rétirés  cesLoix 
defirualvesqui  accableroient  vos  Peuples  & ruineroient  votre 
puifiance  ; rendez  à nos  voeux  nos  Magiftrats , organes  dé 
votre  juftice  fuprême;  ordonnez  qu’ils  foient  admis  en  votre 
préfence;  qu’ils  reçoivent  de  votre  bouche  le  prix  de  leur 
fidélité  , un  témoignage  de  bonté^pour  les  Peuples  confies 
à leur  vigilance.  * 

Retirez  ces  Soldats , images  de  votre  colere,  & en  at- 
tendant que  la  Nation  entière  foit  appellée  par  fes  Députes 
devant  Votre  Majesté  , que  je  puifle  annoncer  aux 
trois  Ordres  de  votre  Souveraineté  de  Béarn , le  retour  en- 
tier de  vos  bontés , Sc  rapporter  au  pied  de  votre  Trône 
le  jufte  tribut  de  refpeft  & d’amour , dont  ils  font  remplis 
pour  votre  perforine  facrée. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  refped , 

De  Votre  Majesté, 


SIRE, 

Le  très-humble , très-obéilTant 
& très-fidelle  Sujet , . 
f M.  A.  Evêque  de  Lefcar» 
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Lettre  de  M»  t Evêque  de  Lejear^  à M,  le  Duc 
de  Guiche, 

Recevez,  Monfieur  le  Duc,  avec  mes  remercimens 
pour  tous  vos  foins , mon  compliment  finçère  pour  vos 
fuccès.  Le  Parlement  ne  nous  a pas  lailTé  ignorer  la  bonne 
nouvelle  que  vous  lui  aviez  donnée  ; fon  courrier  à relayé 
le  votre , & dès  le  neuf  au  matin , la  Ville , la  Province 
font  dans  la  joie  la  plus  vive  ; le  Peuple  bénit  le  Roi , 
maudit'  les  médians  Miniftres , & vous  aïïbcie  aux  béné- 
dirions  qu’il  donne  au  meilleur  des  Maures.  J’ai  cru,' 
Monlieur  le  Duc , que  les  dépêches  du  Parlement  m’ayant 
été  adreflfées , & qu’étant  au  moment  de  préfider  les  Etats 
qui  nous  font  annoncés , je  devois  écrire  au  Roi , & que 
le  Syndic  de  la  Province  le  devoit  auffi.  J’ai  l’honneur  de 
vous  adreffer  copie  de  ma  lettre , afin  que  vous  puiffiez 
l’appuyer  auprès  de  Sa  Majefté;  j’efpère  encore  que  vous 
n’oublierois  pas  vos  Henri-Quatre , que  nous  avons  vus  au 
moment  d’être  pris , vifs  ou  morts , à moins  que  tout  un 
Peuple  , à la  tête  duquel  je  comptois  marcher  , n’eût  dé- 
farmé  les  troupes , & n’en  eût  impofé  au  général  chargé 
d’ordres  barbares.  Obtenez  de  la  juftice  & de  la  bonté  du 
Roi , qu’il  ne  foit  plus  parlé  de  punition  & de  vengeance  ; 
obtenez  des  ordres  pour- le  renvoi  des  Troupes  qui  ef- 
frayent , & foulent  le  pays  que  vous  aimez , & qui  vous 
chérit  de  génération  en  génération  ; à ce  féntiment  commun 
à tous  les  Béarnois , je  joins  en  mon  particulier , Monfieur 
le  Duc  , les  alTurances  de  l’inviolable  & refpeftueux  atta- 
chement avec  lequel  j’ai  l’honneur  d’être , 

* Votre  très-humble  & très-obéifîant  ferviteur, 

*{•  M.  A.  Evêque  de  Lefcar. 


